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Introduction

Autant vous le dire tout de suite : les kilos que vous avez en trop ne m’intéressent pas ! Inutile, en effet, de vous focaliser sur la lourdeur de votre corps et sur votre surcharge pondérale car tout se passe dans votre tête. Le surpoids est le symptôme d’un mal de vivre et non l’inverse, la face immergée de l’iceberg. La nourriture faisant office d’écran, elle détourne votre attention du problème réel, de ce qui vous fait vraiment souffrir. Alors, cessez de compter les calories que vous ingérez ou de vous affamer avant de vous jeter sur la première plaquette de chocolat venue. Ce qui compte, c’est le pourquoi de vos kilos en trop. Voilà ce qui me passionne : trouver les raisons profondes et secrètes qui vous pousse à grignoter toute la journée, à vous ruer sur le sucré ou à avaler jusqu’à la nausée.

 



Que cachent vos pulsions alimentaires ? C’est ce qu’il vous faut découvrir. Par son apparence hors norme, le corps témoigne de la présence envahissante d’un traumatisme non « digéré ». Ce traumatisme qui vous empêche d’aller de l’avant provient peut-être de la censure d’un
rêve ou d’une vocation, du désir d’être vu ou entendu, de la nécessité de résister à une situation déplaisante, d’un besoin de protection, d’une blessure, etc. Chacun de nous étant unique, mille raisons expliquent la surcharge pondérale. Mais, celle-ci met toujours en évidence le besoin de régler un problème de poids au sens figuré, le poids de l’enfance, de l’éducation, des ancêtres, le poids d’un fardeau si lourd que grossir s’est avéré un bon moyen pour pouvoir le supporter. Même si vous vivez vos kilos comme un handicap, soyez assuré qu’ils n’en sont pas moins une solution indispensable à vos désirs inconscients. Comprendre à quelle motivation refoulée correspond votre besoin de manger permettra de dénouer votre vie.

 



L’événement à l’origine de votre surpoids est-il un abandon, une impossibilité de vivre votre féminité, une sexualité inhibée, un vœu de fidélité, un manque d’amour… ? Remonte-t-il à votre enfance ou émane-t-il de vos ascendants ? Coincé entre vos besoins ou désirs personnels, d’une part, et les injonctions familiales conscientes ou inconscientes, d’autre part, quels « conflits de poids » subissez-vous ? Les retrouver puis les résoudre éliminera les causes réelles de vos kilos superflus qui, devenus inutiles, s’évaporeront. « En combien de temps ? » vous demandez-vous sûrement. Nul ne le sait. Car chaque corps a son propre rythme pour se libérer de conflits souvent vieux de plusieurs décennies. Lui laisser le temps de déverrouiller ses blocages, d’éliminer ses protections, de réapparaître en douceur est le gage d’une réussite totale. Laisser du temps au temps permet de ne jamais reprendre de poids ; je peux en témoigner personnellement. Je me suis moi-même débarrassée définitivement
d’un surpoids d’une trentaine de kilos qui m’a fait souffrir quotidiennement pendant plus de douze ans. Les hommes et femmes que j’ai accompagnés par la suite en thérapie sont également la preuve vivante que le surpoids n’est pas une fatalité : le poids pris peut se perdre et, plus important, ne pas revenir.

 



Retrouver une apparence qui reflète l’harmonie de l’esprit, du cœur et du corps, tel est le but de ma méthode. Cette méthode, que j’ai d’abord testée moi-même puis sur des amis avant de l’appliquer à mes patients, je la partage avec vous aujourd’hui. Mon objectif : que toute personne en surcharge pondérale puisse se libérer de son surpoids afin d’accéder au bien-être.




I

POURQUOI LES KILOS S’ACCUMULENT


Le surpoids ne résulte donc pas tant de ce que nous mangeons que du pourquoi nous mangeons. Et les raisons peuvent être multiples. Prennent-elles leur source dans votre enfance, dans votre éducation, chez vos ascendants ou dans les lois qui régissent le genre humain ? Peut-être dans tout à la fois…






1

LE POIDS DE L’ENFANCE

L’origine de notre surpoids actuel est d’abord à rechercher dans notre enfance. Pour comprendre comment l’enfant programme une prise de poids à l’âge adulte, il faut se remettre dans la peau d’un gosse qui, faute de maturité, appréhende le monde non par l’esprit, mais par son corps et son cœur. Souvenez-vous… Petit, vous pouviez ressentir la moindre variation de ton ou de comportement des adultes. Comme tout enfant, vous ne dirigiez pas votre vie ; vous la subissiez, sans possibilité de choix réel ou d’action sur votre environnement. Vous supportiez les manques d’attention, les réflexions désobligeantes, les menaces, les violences verbales ou physiques de vos parents, de vos camarades de classe, de vos institutrices, le désamour ou, au contraire, un amour envahissant, étouffant. Jusqu’à l’adolescence, âge à partir duquel on peut commencer à définir ses besoins réels et profonds, le combat pour se faire entendre est toujours inégal et perdu d’avance. Car, par définition, la survie d’un enfant dépend des « grandes personnes ». Pour pouvoir continuer à grandir, il doit donc immanquablement obéir à ses proches (parents, grands-parents, frères ou sœurs aînés,
nounou, etc.), mais aussi, paradoxalement, veiller sur eux pour s’assurer que, coûte que coûte, ces derniers ne l’abandonneront pas.

C’est ce qu’a tenté de faire Élisabeth1, dont la vie, depuis sa conception, est marquée par un très fort sentiment d’abandon et l’absence d’amour inconditionnel. Voici son histoire. Sa venue au monde ne fut pas désirée par sa mère qui, enceinte hors mariage et délaissée par le père, dut quitter sa ville natale pour cacher sa grossesse « honteuse  ». Elle fut confiée à une nounou jusqu’à 2 ans, âge auquel elle fut remise sans explication à des inconnus qui s’avérèrent ses grands-parents maternels. De retour chez eux, ils lui firent porter le poids du « déshonneur familial » qu’elle incarnait, en la présentant non comme leur petite-fille, mais comme l’enfant d’une nièce. Après avoir été abandonnée par sa mère, puis enlevée à sa nounou à laquelle elle était très attachée, Élisabeth vécut avec ses grands-parents sous une double menace de séparation ; celle de la mort de son grand-père cardiaque (« Mon Dieu, s’il meurt qu’est-ce qu’on va devenir ? » se lamentait en permanence la grand-mère) et celle d’un deuxième abandon (« si tu n’es pas sage, on te renvoie d’où tu viens ! » lui assénaient ses aïeux pour faire régner l’ordre). Afin d’éviter un possible rejet et de conserver en vie son grand-père, Élisabeth choisit de ne plus faire de vagues, de répondre à toutes les attentes de ses grands-parents. Cinq ans plus tard, sa mère, qui s’était mariée entre-temps, la prit avec elle. Dans son nouveau foyer, elle dut subir la méchanceté de son beau-père et de sa mère, malveillance contre laquelle elle se rebella en transgressant de
nombreux interdits dans l’espoir d’être renvoyée chez ses grands-parents. Face à ces difficultés, sa mère demanda alors à ses parents de venir vivre avec eux. La menace devint désormais : « Si tu n’es pas sage, je dis à tes grands-parents de partir. » Élisabeth, toute à sa joie de retrouver ceux qui l’avaient élevée, se soumit alors totalement et pour de nombreuses années.

Conditionnée depuis le plus jeune âge, Élisabeth, devenue adulte, conserva cette attitude de soumission, acceptant d’être trompée par son mari et traitée sans considération par ses « amis », oubliant ses désirs propres pour plaire à ceux dont elle désirait l’amour. Elle compensa alors son manque d’espace intérieur par un surplus d’espace physique, prenant beaucoup de poids. Sa peur de l’abandon et du rejet était si ancrée en elle qu’elle participa pendant six mois aux ateliers, sans pouvoir ouvrir les yeux sur ce qui était devenue chez elle une seconde nature. Il fallut attendre le moment de la séparation du groupe pour qu’elle pleure à chaudes larmes et demande, telle une supplique : « Mais, quand nous reverrons-nous ? » J’en profitais alors pour lui montrer son incapacité à se séparer, son manque d’indépendance qui l’amenait à accepter tout des autres. Ce fut le déclic. Je vis son visage changer : enfin elle comprenait d’où provenait son mal-être. Elle décida alors de poursuivre sa thérapie, mais cette fois sous forme de consultations individuelles ! Alors qu’en six mois d’atelier elle n’avait pas perdu un gramme (même si elle avait changé sa relation à la nourriture, ce qui est déjà important), en quelques semaines, elle se débarrassa d’une douzaine de kilos.

 



Des histoires comme celles-ci, je pourrais vous en raconter des dizaines. Car les kilos accumulés à l’âge
adulte ont toujours un facteur déclenchant remontant à notre enfance ou notre adolescence. Combien d’entre nous grossissent inconsciemment pour se protéger des agressions, faire le poids face à des personnes qui les ont terrorisés, impressionner l’adversaire, mettre de la distance entre eux et ceux qui les menacent ou au contraire réduire la distance avec les êtres chers ? Le ou les traumatismes vécus dans l’enfance nous figent au moment même où ils ont lieu. On a beau prendre 10, 20, 30, 40 ans ou plus, cela ne change rien. Notre ressenti est comme fossilisé à l’intérieur de nous, vibrant à chaque instant. Et tant que nous ne remonterons pas le temps pour panser ces blessures, ce sont elles qui dirigeront notre vie. C’était le cas de Jean-Luc qui, ayant grandi dans une famille très pauvre, mangeait inconsciemment pour « faire des provisions ». Dès les premières consultations, je remarquais chez lui un rapport inhabituel à l’argent : ses poches regorgeaient non seulement de pièces de monnaie qui cliquetaient lorsqu’il marchait, mais aussi de liasses de billets (en fait uniquement des petites coupures) avec lesquelles il me réglait dans un geste de grand seigneur. Je pris rapidement conscience que sa peur du manque d’argent était telle qu’il voyait chez les autres non les plaisirs de leur compagnie, mais les dépenses qu’ils risquaient lui occasionner. Avec pour conséquence une grande solitude amoureuse dont il souffrait amèrement. Son enfance pauvre, où tout était compté et rationné (jusqu’au nombre de pommes de terre par personne), lui apprit que la vie était tout sauf généreuse et facile. Adulte, malgré une situation financière aisée, il reproduisit le même mode de vie, s’interdisant tout écart, conservant tout et profitant de tout jusqu’au bout, notamment de la nourriture qu’il mettait en réserve – sous forme
de graisse –, pour le cas où elle viendrait à manquer. Jean-Luc dut apprendre à s’ouvrir à la vie, à avoir confiance en l’avenir. Petit à petit, ses relations changèrent : ses anciens amis, économes à l’extrême comme lui, disparurent au profit de véritables amitiés. Son regard aussi se modifia : un matin, il ouvrit des yeux nouveaux sur sa chambre, la jugeant pour la première fois sale, désordonnée et laide. Quelques jours après avoir lessivé, rangé, décoré son appartement, il constata, sans comprendre comment, qu’il avait perdu du poids. En levant les yeux sur les nouveaux papiers peints qui ornaient désormais ses murs, il comprit qu’en les choisissant il n’avait pas été regardant sur le prix des rouleaux. C’était gagné : il avait changé d’attitude vis-à-vis de l’argent. Libéré de sa peur de manquer, il découvrit les plaisirs de la vie et n’eut bientôt plus le temps de regarder la balance. Par la suite, il m’avoua que, en se débarrassant de ce sentiment de manque, il était né une deuxième fois. Et il est vrai qu’il n’était plus le même homme : en face de moi se trouvait désormais une personne affable, souriante, chaleureuse et… mince. Sur son faire-part de mariage, il me spécifia, quelque temps plus tard, qu’il n’avait pas hésité à faire appel à un grand traiteur pour faire plaisir à sa femme. Au diable, l’avarice !

Le poids de l’éducation

Pendant l’enfance, un problème d’argent, un sentiment de culpabilité, une vocation contrariée, une absence d’amour, un environnement violent ou encore une éducation répressive sont susceptibles de produire un embonpoint durable. L’éducation que nous donnons à nos enfants peut, en effet, programmer des prises de poids ultérieures.
Les vérités toutes faites que nous leur imposons par notre seule autorité s’immiscent dans leur inconscient et peuvent ensuite diriger leur vie sans qu’ils puissent s’en défaire. C’était le cas de Marc à qui ses parents avaient répété pendant toute son enfance : « Tais-toi. On ne répond pas à un adulte. » Du coup, tout adulte étant intouchable, il n’osait se défendre ni contre sa femme ni contre son patron qui le maltraitaient verbalement. Les choses auraient été différentes si ses parents avaient dit « un enfant ne répond pas à une grande personne » car ainsi, devenu adulte, il aurait eu implicitement l’autorisation de faire valoir son point de vue. En qualité de parents, nous devons veiller à expliquer à nos enfants le pourquoi des ordres ou des interdictions que nous leur donnons. La communication vaut toujours mieux qu’une mise sous silence. Une explication peut éviter bien des drames futurs.

Autre exemple de phrase assassine qui, entendue de façon régulière dans son enfance, peut entraîner une programmation de poids : « Tu te maquilles trop, tu ressembles à un clown ! » C’est ce qu’entendait Claudine de son père, lorsqu’elle cherchait simplement à être belle. Par là, il insinuait que le maquillage donne une mauvaise image de la femme, sans parler de la notion de ridicule qui met l’adolescente sous le feu des regards extérieurs. Claudine en déduisit que ce n’était pas son regard qui comptait, mais celui des autres. Et elle décida, par résistance passive et involontaire, de vraiment ressembler à un clown. Le mot clown est régulièrement employé par mes patients avec une forte connotation sexuelle. Dans l’esprit d’une adolescente, il abaisse et salit la femme, et créé l’interdit de tout désir et plaisir féminins. Et quel attribut autre que le nez rouge caractérise un clown ? Un gros ventre…


Réitérées, ces phrases, comme d’autres encore a priori banales, sont en fait de véritables malédictions. Elles fonctionnent comme la méthode Coué, mais en négatif. Elles s’avèrent d’autant plus néfastes qu’elles émanent généralement des parents, référence absolue des enfants. Les parents ont toujours raison, n’est-ce pas ce que l’on répète en permanence à nos enfants ? Malheureusement, à l’âge adulte, nous ne prenons pas toujours conscience de ces programmations mises en place dans l’enfance et nous en gardons les freins et les limitations.


Le poids de l’éducation alimentaire

Des gestes apparemment insignifiants, mais répétés régulièrement, peuvent également programmer une prise de poids. Ma mère me donnait systématiquement un morceau de gruyère lorsqu’elle cuisinait, induisant que la nourriture est vecteur de complicité, de partage, d’amour et donc de bien-être. Du coup, à l’âge adulte, chaque fois que je subissais un stress important, je me jetais sur un bout de fromage. Sans savoir pourquoi, cela me soulageait, m’apportait le réconfort qu’il me manquait. Ce morceau de fromage était ma « madeleine de Proust » : j’y retrouvais la sécurité et la chaleur de mon enfance. Le pire, c’est que lorsque je suis devenue mère à mon tour j’ai reproduit, sans même m’en rendre compte, ce réflexe. Si je n’avais effectué un travail sur moi, mes enfants seraient sûrement tombés dans le piège de la nourriture comme source d’apaisement. Comme, pour moi, l’effet gruyère s’était déjà généralisé à tous les fromages, il est fort probable que, pour la génération suivante, il se serait étendu à tous les produits laitiers et plus encore. Voilà comment des boulimies s’installent a posteriori. S’en libérer est d’autant plus
difficile que la cause première n’est pas à chercher dans sa propre vie, mais dans celle de ses ascendants.

Il faut ainsi faire très attention à la valeur que nous donnons à la nourriture et aux habitudes alimentaires que nous inculquons à nos enfants. Souvenez-vous des injonctions du style « finis ton assiette ! » ou « on ne jette pas la nourriture ! » justifiées en temps de disette ou de guerre, mais dévastatrices dans notre société d’abondance et de surconsommation, car elles obligent à manger au-delà de sa faim. Remettre en cause certaines règles de savoir-vivre est ainsi parfois indispensable.


Le poids du système éducatif

La vie scolaire peut aussi se révéler source de programmations malheureuses. Ce fut le cas pour Julie qui, dyslexique, ne pouvait travailler aussi vite et bien que ses camarades. Ne comprenant pas son handicap, sa maîtresse lui répétait sans cesse « tu ne m’écoutes pas », créant chez elle un profond sentiment d’injustice. Montrant à la classe son cahier en contre-exemple, elle l’humiliait publiquement. Avec tous ces regards moqueurs portés sur elle, comment pouvait-elle réussir ? Elle se crut bête et laide et le devint. Voulant s’autopunir et se protéger du regard des autres, elle se mit à grossir et négligea son apparence physique. Pour développer l’estime de soi indispensable à tout être humain, je l’amenais, petit à petit, à prendre soin d’elle en se coiffant, se maquillant, en portant des bijoux… et à noter les regards approbateurs que ces changements provoquaient. Les progrès ne furent pas longs à venir. Grâce à ce premier succès, elle eut suffisamment confiance en elle pour accepter de se fixer des petits défis quotidiens puis des objectifs plus importants
et plus lointains. La réussite constituant le meilleur moteur de la réussite, elle modifia positivement l’image qu’elle avait d’elle-même et commença à s’aimer. Et, quelque temps après, survint sa première perte de poids.

L’école peut vraiment faire de gros dégâts sur les enfants, leur faire perdre confiance en eux et en autrui, leur donner un sentiment d’incompétence et les amener à l’échec professionnel. Qui n’a connu ou dans son entourage des enfants brisés par des enseignants tout-puissants ou maladroits ?


Le poids de la morale judéo-chrétienne

La désertion actuelle des églises pourrait nous faire croire que les interdits religieux imprègnent moins notre vécu. Mais, trois mille ans d’histoire ne s’effacent pas en trente ans ! Dans mon cabinet de consultation, j’ai pu constater que le poids de la morale judéo-chrétienne se transforme encore en surpoids, comme dans le cas de Jérôme, ou inversement en anorexie, comme dans celui de Michel.

Jérôme avait la trentaine quand il vint me consulter pour 45 kilos en trop. Il avait subi une éducation religieuse très stricte, pleine de principes d’un autre temps où les relations sexuelles n’étaient permises que dans le cadre du mariage. Croyant n’avoir le droit de n’aimer qu’une seule femme, et redoutant de se tromper, il tomba amoureux très tard. Avec celle qu’il considérait comme « la femme de sa vie », il fit l’expérience de l’amour charnel et projeta de se marier. Mais, au bout de six mois, sa fiancée le quitta. Lorsqu’il s’amouracha de nouveau, il se contenta d’une relation platonique et commença à grossir, d’autant que cette histoire fut un échec. À son
troisième béguin, il prit plusieurs kilos en quelques semaines. L’obésité devint pour lui la seule solution pour éviter toute relation sentimentale et rester ainsi fidèle aux préceptes parentaux et religieux. Inconsciemment, il s’était arrêté à sa première union amoureuse et s’interdisait toutes les autres. Pour s’autoriser à vivre, Jérôme dut apprendre à quoi servaient les interdits pour les transgresser. Ses kilos s’envolèrent en même temps que ses principes intégristes…

 



Michel, lui aussi, souffrait de l’antagonisme existant entre son vécu et la Loi, mais il l’exprimait, à l’inverse, par une anorexie. Sa difficulté à manger prenait ses racines dans les actes de maltraitance subis dans son enfance. Son histoire est terrible. Pour garder son deuxième mari fort beau, sa mère – elle-même très laide – accepta de se plier à ses quatre volontés : elle fit dormir son fils dans un placard et, pire encore, le donna comme objet sexuel à son mari qui le fit participer à de nombreuses orgies. Un jour, n’en pouvant plus, Michel fit appel à Dieu : « Fais-moi mourir ou sors-moi de là », le supplia-t-il. Concours de circonstances (mais y en a-t-il ?), le lendemain, une dame de la paroisse, en quête de nouvelles recrues pour le catéchisme, vint taper à sa porte. Sa mère refusant de l’y inscrire, la catéchiste menaça d’envoyer le curé. La mère prit peur, associant cette menace au jugement dernier. À partir de ce jour-là, elle s’éleva contre tout abus sexuel sur son fils, ce qui provoqua le départ de son mari. Michel alla au catéchisme où les Dix Commandements lui furent enseignés. Mais, malgré ses efforts, il ne pouvait en mémoriser que neuf. Celui qu’il « oubliait » involontairement était le cinquième : « Tu honoreras ton père et ta mère. » En effet, comment révérer un père qui
l’avait abandonné et une mère qui l’avait donné en pâture à son beau-père ? Parce qu’il se sentait redevable envers Dieu de l’avoir sauvé, Michel vivait très mal ce dilemme. « Si je ne peux aimer ma mère, je ne suis ni digne d’avoir été sauvé ni digne de l’amour de Dieu », pensait-il. Il s’enfonça alors dans l’autodestruction, donnant à sa mère raison de l’avoir maltraité puisqu’il était incapable de suivre les dix commandements. Désormais, se jugeant indigne de vivre, il lui devint impossible de se nourrir, d’incorporer la vie, d’avoir un quelconque plaisir gustatif. Adulte, ce n’est qu’avant de rendre visite à sa mère qu’il mangeait avec un peu plus d’entrain. Car il s’agissait alors de prendre des forces (dans un esprit de combat), mais aussi de lui montrer que, malgré tout ce qu’elle lui avait fait endurer, il s’en était sorti, qu’il était normal, heureux, plus fort que les mauvais traitements. Pendant de nombreux mois, nous avons travaillé ensemble sur la possible transgression du cinquième commandement pour finalement le compléter par un « s’ils le méritent ». Michel, ne se trouvant plus ainsi en contradiction avec l’interdit religieux, a pu entrer dans l’acceptation de ce qu’il avait vécu et commencer à profiter des nourritures terrestres.

 



Anorexie ou boulimie, ces troubles du comportement alimentaire ne sont que les deux faces d’une même pièce. Les personnes en profond mal-être passent souvent de l’une à l’autre, sans pouvoir stabiliser leur rapport à la nourriture et encore moins le pacifier. Sans retourner sur les pas de leur enfance, elles n’ont que peu de chance de pouvoir en comprendre le sens et, par là même, les éliminer. Parfois, il est même nécessaire de remonter encore plus loin, plusieurs générations au-dessus de nous.





1. Afin de respecter l’intimité de mes patients, leurs prénoms ont été modifiés.
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LE POIDS DE NOS ANCÊTRES

Les prises de poids sont programmées de longue date, bien plus loin que notre enfance. Faut-il rappeler que nous ne sommes que le fruit de nos ascendants, que la suite d’une longue lignée ? C’est pourquoi notre appartenance à un pays, à une communauté ethnique, à une famille n’est pas sans conséquence sur notre vie présente, et sur notre poids. Si les générations antérieures n’ont pas résolu leurs difficultés existentielles, ces dernières se répercutent automatiquement sur les descendants. Elles n’atteignent pas nécessairement tous les membres d’un même niveau, elles sautent parfois une génération voire deux, mais vous pouvez être sûr qu’un ou plusieurs descendants devront se confronter au problème. À maintes reprises, mon expérience de psycho-généalogiste m’a montré que les prises de poids sont inscrites et programmées dans l’histoire familiale. Membre d’une famille, nous le sommes tous, pour le meilleur comme pour le pire.


Des programmations de poids sur plusieurs générations

L’exemple de Danielle illustre parfaitement combien l’histoire n’est qu’un éternel recommencement… tant qu’un descendant n’y met pas fin consciemment.

Danielle grandit dans la violence, celle de son père, alcoolique, qui frappait régulièrement sa mère. En qualité d’aînée, elle était chargée d’empêcher ses trois plus jeunes frères d’assister aux scènes de fureur paternelle. Pour cela, elle bloquait la porte en s’appuyant contre elle de toutes ses forces. Adulte, Danielle a la carrure d’une armoire à glace, ou plutôt, devrais-je dire, d’une porte. Cela m’a frappée un jour lorsque je l’ai vue devant ma propre porte : seul le chambranle restait visible. Avec son corps comme unique moyen, elle en obturait l’ouverture. Parfait pour être sûre de barrer l’accès aux petits frères… Mais, en travaillant sur son arbre généalogique, nous nous sommes rapidement rendu compte que la programmation de poids ne datait pas seulement de cette vie-ci, mais remontait aussi à la génération de ses grands-parents. En effet, sa grand-mère paternelle avait également été battue par un mari alcoolique. En outre, face à la paresse de celui-ci, elle avait été contrainte de travailler pour faire vivre le foyer. S’était alors programmée l’image de l’homme agresseur et déficient, d’où la nécessité d’une part de développer la force physique afin que la lutte soit plus égale et d’autre part de devenir masculine pour le remplacer. Du côté de ses grands-parents maternels, une double programmation de prise de poids pesait également sur Danielle. Sa grand-mère, violée à l’âge de 16 ans, trouva une solution très simple pour ne plus éveiller de désir : elle grossit. Là encore, le poids fut conçu comme un rempart et une arme contre des adversaires
potentiels. Quant au grand-père, il n’accepta jamais l’idée d’avoir été abandonné à 6 ans par sa mère. Le petit enfant en lui voulait croire qu’elle l’avait perdu. Il prit donc du poids dans l’espoir inconscient d’être le plus visible possible le jour où elle viendrait le chercher. Et il transféra sur sa fille ses manques et ses peurs, lui donnant le prénom de sa mère et édictant de nombreux interdits pour ne pas perdre une deuxième fois « sa Sylvie ». Lourd passé familial. Mais, en prenant conscience de ces multiples programmations, Danielle s’en est libérée. Aujourd’hui, elle a retrouvé une taille normale et est devenue jolie. Dernièrement, elle m’a avoué que le plus beau cadeau n’était pas de se voir mince, mais d’être sortie du combat permanent qu’elle menait contre tous, sans même sans apercevoir.

 


Autre histoire, celle de Marjolaine. Son poids est concentré sur le ventre et les hanches et ce n’est pas un hasard : dans sa famille, beaucoup de malheurs sont directement liés à la région du bassin. Écoutez plutôt. Ses deux grand-mères moururent enceintes, l’une en deuxième couche, avec le bébé qu’elle portait, l’autre, à la suite d’un avortement autopratiqué. De plus, alors que Marjolaine n’avait que 5 ans, son père, mineur, eut le bassin écrasé lors d’un effondrement de galerie. Cloué sur son lit, il souffrit durant des mois, sous les yeux de sa fille. C’est à sa première grossesse que Marjolaine déclencha sa prise de poids, pensant ainsi se protéger et protéger l’enfant en l’enrobant de graisse. Dix ans après, une deuxième grossesse réactiva cette peur viscérale et lui laissa de nouveau une dizaine de kilos. Quelques années plus tard, sa mère mourut d’un cancer du côlon (toujours le ventre), ce qui valut à Marjolaine 10 kilos supplémentaires. C’est alors
qu’elle décida de prendre le problème à bras-le-corps en assistant à un de mes ateliers.

 


Comme nous le constatons au travers de ces deux exemples, le vécu de nos ancêtres est inscrit dans notre mémoire cellulaire, mais nous n’en avons que rarement conscience. C’est pourquoi la psychogénéalogie nous est si utile. Elle permet de partir à la recherche de l’origine de notre embonpoint en cheminant dans l’arbre généalogique. Pour trouver la clé des prises de poids, j’analyse les vécus familiaux sur quatre ou cinq générations, mais également les concordances de dates ou la signification des initiales des prénoms, comme dans le cas de Christine. Dans son arbre généalogique, apparaissaient ainsi de nombreux prénoms commençant par les lettres A ou C : A comme Andrée, Alizé, Anael, Arsène, Augustine, Albert et, pour les C, Christine, Charles, Charlotte, Céline, Caroline, etc. Au regard de l’arbre généalogique, j’ai fini par lire A… C… Assez. Mais, assez de quoi ? L’histoire familiale de Christine nous a éclairés. Sur plusieurs générations, les femmes qui réussissaient professionnellement étaient toutes célibataires, veuves ou divorcées. La programmation inconsciente que subissait Christine consistait donc à choisir entre amour et travail, comme si les deux ne pouvaient être atteints en même temps. L’arbre criait A C, « Assez » de cette impossibilité à pleinement s’épanouir.
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